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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

   Disponible :
 

  Break Your Chains


  Cameron dégage une assurance à toute épreuve ! Il est arrogant et ne fait pas dans les sentiments. Guitariste hors pair, il est prêt à tout pour réussir.


Quand il croise Elena lors d’un casting pour intégrer un groupe de rock, la jeune femme éveille en lui des émotions inexplicables.


Mais approcher Elena, c’est la mettre en danger. Elle, qui veut à tout prix rester dans l’ombre, se retrouve trop exposée par la lumière que Cameron met sur elle.


Pourtant, impossible pour eux de rester loin l’un de l’autre, quelles qu’en soient les conséquences…
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   Disponible :
 

  Dominant Billionaire


  David Fulton est connu pour être un écrivain aussi froid et mystérieux que talentueux. Il ne demande pas, il exige, et il ne tolère que l’excellence.


Louisa, stagiaire aux Éditions Laroque, ne s’attendait pas à devenir son assistante personnelle ! Éblouie par le charisme de l’auteur à succès, envoûtée par son sex-appeal et son assurance, elle découvre un homme aussi sensuel que dominateur, qui bouleverse ses certitudes.


Mais David est-il sincère avec elle ? Ou n’est-elle qu’une proie de plus sur son tableau de chasse ?
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   Disponible :
 

  Furious Billionnaire


  À la tête d’un empire, riche à millions, Charlie ne s’incline devant rien ni personne.


En temps normal, Rose déteste ce genre d’homme arrogant et trop sûr de lui !


Sauf que là, c’est différent. Forcée de le côtoyer, la jeune avocate est intriguée par les failles qu’elle croit percevoir à travers l'armure du businessman, mais aussi bouleversée par le désir puissant qui s’empare d’elle à chacun de ses regards.


L’un est un prédateur, l’autre est une proie, et la défaite promet d’être aussi délicieuse que la victoire…
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   Disponible :
 

  Trop jeune... ou pas !


  Manquer d’arriver en retard à son premier cours ? Fait.
 

Constater que l’étudiant craquant du dernier rang est son coup d’un soir de l’été ? Fait.


Se rendre compte qu’il n’a pas du tout l’intention de prétendre que rien ne s’est passé ? Fait.


Résister au pouvoir de son sourire en coin ultra sexy ? Absolument pas fait…


Ne pas craquer alors que le jeu de séduction entre eux devient de plus en plus électrique ? N’en parlons pas !
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   Disponible :
 

  Very Bad Start


  Maura, jeune réalisatrice, a besoin d’une vie rangée et équilibrée pour son fils, Mason.


Et Colton, l’un des membres du groupe de rock qu’elle doit suivre en tournée, est le contraire même de l’équilibre !


Rien que le soir de leur rencontre, il l’a prise pour une autre, a débarqué dans sa chambre d’hôtel et l’a menottée !


Alors qu’est-ce que ce serait si elle le faisait entrer dans sa vie ?


Elle préfère ne pas le savoir ! Pas de chance, le musicien sexy ne semble pas prêt à la laisser décider…
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	Olivia Dean

	ARROGANT & INSOLENT
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1. Bloquée ou coincée ?


		– Avez-vous déjà mordu dans un œil de barracuda cruou ?

		Pardon ?! Je n’ai pas dû comprendre la question. Mon interlocutrice est américaine, son léger accent me laisse un espoir. Je regrette cependant d’avoir accepté le macaron framboise qu’elle vient de m’offrir. Il est en train de fondre sur ma langue en même temps que se distille dans mon cerveau l’image répugnante d’un globe oculaire au fond d’un bol de soupe.

		À 11 heures du matin, c’est trop. Mon cerveau étant relié directement à mon estomac, j’ai une envie subite de cracher ! Ce ne serait pas très professionnel ! OK. J’avale.

		– Un œil de barracuda ? m’assuré-je pendant que j’essaye de décoller la peau de mes cuisses du canapé en cuir sur lequel je suis assise.

		Rendez-vous professionnel = jupe crayon (visiblement trop courte) + chemisier blanc + petite veste noire étriquée et escarpins trop hauts ! L’équation parfaite pour se sentir super à l’aise ! 

		– Cruou ! précise la blonde quinquagénaire, visiblement attachée à ce détail.

		– Pas plus cru que cuit ! réponds-je, me sentant obligée d’ajouter : Je n’ai pas eu cette chance.

		– Quel dommage ! C’est une de ces expériences fondatrices de l’existence qui changent profondément votre rapport au monde, vous devriez essayer, persiste mon hôte.

		Si c’est une question existentielle, alors !

		– Si l’occasion se présente, pourquoi pas ? concédé-je de façon tout à fait hypocrite.

		Pourquoi ai-je dit un truc pareil ? Et si elle en avait un en réserve ?!

		Histoire de changer de sujet, je décide de passer la seconde et d’embrayer sur ce qui m’amène dans cet hôtel particulier de 2  000 m2  à la louche, place des Vosges. « Son pied-à-terre parisien », si j’en crois son agent !

		– C’est vraiment très aimable à vous de me recevoir si vite…

		Mais elle me coupe aussitôt dans mon élan et, me fixant de ses yeux bleu électrique, poursuit sur sa lancée :

		– Dans ma vie, j’ai goûté bien des mets étranges, des tarentules frites du Cambodge aux œufs de cent ans…

		De deux choses l’une, soit elle tient absolument à me faire partager ses expériences culinaires…

		– Mais rien de comparable avec la sensation si particulière de mordre dans la rétine craquante de cet œil de poisson…

		… soit elle veut que je lui customise son tapis persan avec les restes de mon petit déjeuner !

		– Je ne vous cache pas qu’au début, moi aussi, j’avais quelques réticences, enchaîne-t-elle en me tendant le plateau de macarons.

		Je refuse, poliment mais sûrement. Sarah Ackerman, la bonne cinquantaine, longiligne, les cheveux courts, trône en face de moi. Elle se balance dans un fauteuil bulle transparent suspendu au plafond. Elle est vêtue d’un improbable kimono rose fluorescent. C’est original, ce mélange des genres, ça jure un peu avec le style Louis XIII de l’immense salon.

		Mais c’est baroque.

		Elle fait une micropause. Je me dis que c’est le moment ou jamais de parler, mais le temps que j’ouvre la bouche, la milliardaire a déjà repris son monologue :

		– L’œil de l’animal vous fixe comme s’il était vivant, la première difficulté consiste à se dire qu’il est vraiment mort. La deuxième est de l’attraper entre ses doigts sans qu’il vous échappe, c’est affreusement glissant, s’amuse-t-elle avant d’éclater de rire.

		À mon grand étonnement, je ris moi aussi de bon cœur et découvre enfin qui elle me rappelle !

		Enfin plutôt, quoi…

		Depuis qu’elle m’a ouvert sa porte, j’ai une vague impression de familiarité. Eh bien, ça y est, j’ai trouvé ! Elle a tout d’un « Frizzy Pazzy fraise », ces granulés roses qui explosent dans la bouche avant de se transformer en chewing-gum. Fascinée par la ressemblance, je reste muette un peu trop longtemps et me fais souffler mon tour de parole.

		– J’ai été positivement surprise de découvrir un arrière-goût de noisette, précise-t-elle d’un ton tout aristocratique. L’autre finaliste, Dark Spirit, un champion de catch, poursuit-elle – après une respiration qui ne me laissait pas la moindre opportunité –, se tortillait d’hésitation en faisant des manières. Savoir dépasser ses préjugés ! C’est ce qui m’a permis de l’emporter en définitive.

		Me voilà subjuguée ! Ce qui était hautement improbable, car à l’inverse de la richissime Américaine, j’ai quelques préjugés tenaces…

		Nobody is perfect ! 

		Je ne suis pas une intello sectaire mais je n’ai pas de passion pour la télé-réalité. Des restes de mon éducation bourgeoise sans doute. Mais maintenant je comprends mieux pourquoi Sarah Ackerman est devenue en quelques semaines la star de Il ne peut en rester qu’un ! Le genre d’émission où les candidats sont plongés en milieu hostile, de préférence sur une île déserte truffée d’insectes redoutables, de concurrents venimeux et de caméras !

		Et dont je n’ai pas vu le moindre épisode ! Qu’elle ne me pose pas de question sur le programme, par pitié ! 

		– Qu’est-ce que vous avez pensé de cette saison ? Certains spécialistes avancent que c’est la meilleure.

		Et merde !

		J’essaye au moins de me remémorer sa bio consultée à la hâte sur Wikipédia : Riche héritière d’une grande famille de marchands d’art. Exploratrice, féministe et anthropologue à ses heures, elle a déjà publié plusieurs essais. Très renommée outre-Atlantique pour ses exploits, mais pratiquement inconnue en France jusqu’à cette fameuse émission.

		Voilà quelques semaines, elle devient la star du petit écran en éliminant tous ses adversaires : un catcheur plus ou moins périmé, une ancienne légende du cyclisme et même une actrice porno reconvertie en coureuse de fond !

		– Vous savez pourquoi j’ai accepté de participer à ce jeu ? me demande-t-elle.

		Certainement pas pour les 100 000 euros à la clé, une bagatelle qu’elle a d’ailleurs reversée intégralement à une œuvre caritative.

		– J’adore me lancer des défis ! lâche-t-elle en se lovant dans son fauteuil en plexiglas.

		Il faut croire que moi aussi, sinon je n’aurais jamais accepté la mission impossible de discuter avec elle. En vérité je n’ai pas eu le choix. Je tiens à garder mon job ! C’est bien pour ça que je bosse un 14 juillet.

		Jour férié depuis 1880 ! 

		Mais je n’allais pas refuser le rendez-vous sous prétexte de fête nationale ! Mon patriotisme a des limites ! C’est déjà un miracle d’avoir obtenu cette entrevue alors même que ma directrice et son associée s’y sont cassé les dents.

		– Vous prendrez bien un autre thé ? me propose-t-elle en remplissant ma tasse directement au robinet du samovar posé sur la table basse.

		Ce truc date au moins de l’Empire ottoman ! Cette femme vit dans un musée !

		– Il faut boire tant que c’est chaud, enchaîne-t-elle. Rien de mieux que le thé vert ! C’est bourré d’antioxydants. Je vous donne mon secret : pas de blé, pas de lait, jus de citron au réveil et quelques graines germées. Voilà le résultat ! Quel âge me donnez-vous ?

		Me souvenir que je suis là pour la convaincre d’accepter un contrat avant de répondre.

		– La petite quarantaine, me risqué-je.

		Je force un peu sur la dose, non ?

		– Cinquante-cinq ans ! fanfaronne-t-elle.

		– Non ?! m’exclamé-je. Je vous en aurais donné facilement vingt de moins !

		Là je m’enfonce !

		– Je vois que vous avez une certaine tendance à l’exagération, tranche la milliardaire en se levant pour aller rejoindre le clavecin. Elle s’assoit devant le clavier et me toise en allumant… sa pipe !

		Y aurait-il des antioxydants dans le tabac ?

		– Quel âge avez-vous, mademoiselle, souffle-t-elle en même temps qu’une épaisse fumée blanche.

		– Vingt-trois ans, réponds-je, en m’empêchant de tousser.

		– Et déjà réalisatrice ! Bravo.

		Quoi ?! Je ne suis pas réalisatrice !

		– Non, je suis assistante d’édition, je travaille pour Woolf, rectifié-je sur-le-champ.

		– Pour qui ?! s’étonne la cousine d’Indiana Jones en s’appuyant sur les touches du clavecin qui grince ses accords dissonants.

		Je me lève d’un bond, surprise autant qu’elle de ce qui est en train de se produire et je répète :

		– Woolf édition. J’ai parlé avec votre agent hier qui m’a dit que vous acceptiez de me recevoir ce matin…

		Évidemment elle va s’écrier quelque chose, comme « mais oui bien sûr, où avais-je la tête ? ». Mais au lieu de ça, elle lâche un laconique :

		– Je ne comprends rien.

		Moi non plus !

		– Vous n’êtes pas, continue-t-elle, Bérénice Wladistock ? La réalisatrice qui veut faire un documentaire sur ma prochaine expédition au Pôle ?

		Elle me regarde, choquée, comme si je venais à l’instant de faire irruption dans la pièce. Je me sens terriblement gênée de ne pas être cette Bérénice Chlock-Chlock ! J’ai la désagréable sensation d’être une imposture alors que je suis là en toute bonne foi ! J’hésite à ramper sous la table basse tibétaine mais c’est la première fois depuis le début de notre entrevue que la milliardaire reste coite. J’en profite :

		– Je suis Romane Gentillac, assistante d’édition, je suis venue vous proposer une série d’entretiens afin que Woolf publie votre biographie officielle, débité-je façon punchline, trop contente de pouvoir enfin en placer une !

		Et aussi leur dernier espoir de ne pas mettre la clé sous la porte et ma dernière chance de garder mon tout nouveau job !

		Madame « Frizzy Pazzy fraise » est maintenant à l’état de chewing-gum. Les yeux dans le vague, d’une voix molle elle me demande comment je suis arrivée chez elle.

		Par les transports en commun.

		Je lui explique que nous sommes victimes d’un malentendu. Son agent a dû me confondre avec cette Bérénice. La conversation au téléphone n’a duré qu’une minute, il semblait pressé et c’est vrai, maintenant que j’y songe, il ne m’a même pas demandé mon nom. Mme Ackerman me fixe, silencieuse, l’œil aussi vide que celui d’un barracuda « cruou ».

		Je comprends qu’il faut certainement que je parte. J’en ai assez dit. Je pose quelques publications de Woolf sur la table, la remercie pour le thé, l’invitant à me recontacter chez Woolf si la proposition l’intéresse, et tourne les talons tout droit vers la sortie sans qu’elle me raccompagne.

		***

		Je suis enfin sur le palier, encore un peu tremblante, mais je me dis que le bilan de l’opération n’est pas si mauvais. Hormis cette méprise sur mon identité qui me laisse une vague impression surréaliste, on peut dire : mission accomplie !

		Enfin, si Sarah Ackerman accepte de signer avec Woolf, ce qui n’est pas l’hypothèse privilégiée, mais restons positive, j’ai quand même relevé le challenge de lui clouer le bec !

		D’ailleurs je ne vais pas m’arrêter en si bon chemin ! C’est le jour des défis. J’ai soigneusement évité l’ascenseur à la montée, je me sens prête pour la descente.

		Haro sur ma claustrophobie ! Je suis une winneuse !

		Et puis ce n’est jamais qu’une plateforme suspendue et aérée de 2  m2 , avec une grille pour toute fermeture, qui monte et descend dans une cage d’escalier plus large que ma chambre.

		Une pièce de collection comme tout ce qui est ici !

		Rien à voir avec ces boîtes hermétiques et modernes qui circulent entre des cloisons étroites. Je peux le faire ! Je monte dans la cabine en me remémorant les conseils du spécialiste en thérapie brève : décomposer chaque geste en me concentrant sur ma respiration.

		1 / J’appuie sur le bouton du rez-de-chaussée. Inspiration.

		2 / La grille en fer forgé se referme. Expiration.

		3 /Oups ! Ça commence à descendre. Je ne sais déjà plus si je dois gonfler ou vider mes poumons !

		4 / Je sursaute en découvrant que je ne suis pas seule dans la cabine !

		5 / J’étouffe un cri en comprenant que ce n’est que mon reflet dans le miroir ! Cette brunette au chignon anormalement strict, aux yeux noisette hallucinés et aux joues écarlates, ce n’est jamais que moi.

		6 / Me voilà au rez-de-chaussée. Ouf !

		7 / La grille ne s’ouvre pas !

		Je crois que le plus étonnant, c’est mon calme. Ce n’est pas normal. Je ne ressens rien. Un peu comme si on m’avait « dézippée », sortie de moi, et qu’on m’avait posée quelque part dans l’espace ! Sinon, comment se fait-il que je reste là, les bras ballants, sans un hurlement hystérique alors que je suis coincée dans un ascenseur ?

		QUOI ?! JE SUIS COINCÉE DANS UN ASCENSEUR !

		Les effets positifs de ma programmation neurolinguistique s’arrêtent là. Je m’accroche à la grille et commence à tirer pour forcer l’ouverture. Sans résultat. Enfin si, je panique de plus belle ! C’est le 14 juillet, il n’y a pas de bouton d’alarme, Mme Ackerman ne m’entendra jamais, trop occupée, quatre étages au-dessus, à s’empiffrer de blattes et d’araignées.

		Ma tension monte, mon rythme cardiaque s’accélère, mes oreilles sifflent, je suis en surchauffe ! Si je ne sors pas de là immédiatement, je vais me transformer en autocuiseur ! Mais après une nouvelle tentative infructueuse qui m’a valu l’effondrement de mon chignon et l’anéantissement de mes forces, j’entends résonner une voix grave ! Ça vient de l’escalier qui mène au sous-sol.

		Alléluia ! Même si le secours me vient d’Hadès, dieu des Enfers, je m’en fous.

		Alors j’appelle à l’aide, mais personne ne me répond plus. Je recommence à « faire du bruit » à grands coups d’escarpin très sexy dans la grille… quand je vois monter vers moi le sosie de Marlon Brando !

		Dans Un tramway nommé désir, en version couleur et remastérisée ! 

		J’ai dû appuyer sur le mauvais bouton de la télécommande car il me semble qu’il grimpe les marches au ralenti. Je bloque quelques secondes sur le déhanchement ultra-souple de son bassin et me calme aussitôt.

		C’est fou, l’effet que produisent certaines images sur le cerveau émotionnel !

		1,8  5 m au minimum, moulé dans un jean usé et dans un T-shirt blanc déchiré à l’encolure, des épaules larges et la taille marquée, il porte une boîte à outils dans la main gauche, un casque audio sur les oreilles et chante en mesure le God Save the Queen des Sex Pistols !

		C’est pour ça sans doute que j’ai la furieuse envie de lui lancer ma culotte !

		– S’il vous plaît, l’ascenseur est bloqué. Pourriez-vous m’aider à sortir de là ! supplié-je, les mains moites accrochées à la grille en essayant de contenir la panique qui monte en moi.

		Dès qu’il m’aperçoit, il ôte son casque et libère une chevelure noire soyeuse qui lui tombe à hauteur du menton. Il se presse sur les dernières marches qu’il monte quatre à quatre, super athlétique, et arrive sur le palier.

		Tiens ! Un petit côté baroudeur à la Johnny Depp aussi…

		J’arrange machinalement ma coiffure, essuie discrètement le rimmel qui a dû couler sur mes paupières, sans perdre de vue que je suis en train de vivre le pire scénario pour une phobique de la serrure !

		Je suis en cage !

		Je tente de garder l’air serein mais ça doit se voir que je suis en mode panique, sinon pourquoi me parlerait-il sur ce ton ? Exactement comme si j’étais un petit animal pris au piège !

		– Cool ! Tout va bien, je vais vous sortir de là ! me murmure-t-il en posant doucement la boîte métallique devant lui, évitant de me brusquer, et en se baissant pour y chercher un outil.

		Ça se confirme : j’adore sa voix !

		– Faites vite, s’il vous plaît, répliqué-je la gorge nouée par le stress.

		– Restez calme ! Je suis un pro des situations désespérées, s’amuse-t-il. Avec moi, vous êtes en sécurité !

		Il me sourit en relevant la tête alors qu’il est toujours accroupi. Ses lèvres charnues s’étirent lentement pour dévoiler des dents d’une blancheur scandaleuse qui tranchent avec sa peau mate. On peut dire qu’il prend son temps ! Même celui de me faire un clin d’œil !

		Ce n’est pas le moment que mon splendide dépanneur m’excite davantage. J’ai déjà du mal à respirer ! Je m’affole davantage et secoue la grille dans l’espoir de forcer l’ouverture sous le regard dubitatif et franchement amusé de mon sauveur.

		Je note que le spécimen est équipé de la paire d’yeux la plus incroyable que j’aie jamais vue ! Une couleur indéfinissable entre le brun, le vert et le doré.

		Soudain, j’entends un bruit de soufflet, un truc entre la respiration de la baleine et le sifflet d’un train de marchandises. Il me faut quelques secondes interminables pour comprendre que c’est moi qui suffoque avec cette grâce. L’inconnu ne semble pas prendre l’affaire trop au sérieux : Muni d’un tournevis, il tente de forcer la serrure mais ne parvient pas à retenir un rire, ce qui m’énerve au-delà de tout !

		En sueur, les cheveux collés sur le visage, je secoue les barreaux et m’entends éructer toutes les insultes que j’ai glanées depuis l’école élémentaire !

		Pour une fois que je croise une bombe sexuelle, on peut dire que je suis à mon avantage !

		– Hey ! Pas de panique ! s’écrie-t-il avant d’ajouter un rien moqueur : Mais je me demande si je ne prends pas des risques en libérant un fauve.

		Il va sentir mes griffes dès que je serai sortie de là ! 

		La grille s’entrouvre enfin. Je n’en peux plus, je pousse comme une forcenée pour la faire glisser et, dès qu’il y a assez d’espace, je me faufile dans l’interstice. Je regrette aussitôt les deux kilos que j’ai pris sur les fesses, car me voilà immobilisée, de profil.

		Plaquée tel un hiéroglyphe !

		Je sens alors une grande main se refermer sur ma manche et me tirer vers l’extérieur. Je trébuche et tombe dans les bras de celui qui vient de me sauver de la suffocation.

		– Salut, moi c’est Alec.

		Alec vient de se présenter avec un je-ne-sais-quoi d’insolence et de légèreté qui me donne la désagréable sensation qu’il se paie ma tête ! Le tout avec un soupçon d’accent américain.

		Oui ! Je sais distinguer une inflexion venue d’outre-Atlantique d’une prononciation so british ! Ma nounou était anglaise et intraitable en matière d’accent tonique !

		Normalement, je devrais me redresser, dire quelque chose – merci, par exemple – et retourner à mes petites affaires. Problème : je suis captivée par les battements de son cœur et comme ensorcelée par son odeur virile ! Il faut dire que je suis affalée contre lui, mes mains accrochées à ses épaules musclées et que j’ai le nez écrasé sur son torse !

		Comment faire autrement ? Je culmine tout juste à 1,7  0 m, talons inclus !

		Le pire, c’est que la situation a l’air de lui plaire, il ne me repousse pas, il reste immobile, silencieux et m’enserre la taille. Il se croit au bal ! Finalement, c’était plus facile de m’extraire de l’ascenseur que de me détacher de lui. Je décide de prendre les choses en mains et relève la tête pile au moment où il se penche vers moi !

		Pour s’assurer que je suis toujours vivante sans doute !

		Mes lèvres sont à exactement deux centimètres des siennes ! Je sens son haleine tiède sur mon visage. On se regarde. Il est vraiment tout proche ! Il me fixe, une lueur aussi tendre que narquoise dans la pupille. Un frisson électrique me parcourt le bas-ventre, je me sens comme prise dans un tourbillon ou une laveuse.

		 Enfin un truc qui siphonne !

		Tout mon corps se tend, je commence même à me hisser sur la pointe des pieds !

		Qu’il se recule ou je lui roule le patin du siècle ! 

		Mais voilà que je commence à haleter ! Je ne vois que deux hypothèses : ou je me prépare une nouvelle crise de « panic attack » ou bien je suis victime de ce qu’on appelle communément le coup de foudre !

		Non, pas moi ! Jamais ! Je ne suis pas du genre à me laisser aller !

		– Bon, eh bien, je vais y aller, m’écrié-je soudain d’une voix de fausset aussi inappropriée qu’inattendue, avec cette inflexion bourgeoise que je déteste et qui me vient tout droit de ma mère !

		Pas elle !

		– Je ne vous retiens pas, lâche l’irrésistible Alec – so relax ! – en levant les mains comme si je le menaçais d’une arme.

		Évidemment, il n’a rien manqué de mon trouble et ça l’amuse.

		Sale macho ! 

		J’ai été suffisamment ridicule pour aujourd’hui. J’ai ma dose. Je ne vais pas aggraver mon cas. Je ne vais pas m’enfuir comme une vierge effarouchée, mais je ne vais pas non plus chercher une vanne pour briller avant mon départ.

		J’arrange donc la veste de mon tailleur, un brin pincée, en essayant de soutenir son regard. Je souffle sur mon visage pour en dégager la mèche rebelle qui me barre la vue et je m’en vais dignement.

		Eh bien non ! 

		Quelque chose me retient : un bouton de ma veste, celui du haut, près de mes seins ! Il s’est accroché au bracelet que le sublime Alec porte autour du poignet.

		Un bijou indien en cuir et turquoise comme Jim Morrison ! Tellement sexy ! Mais qu’est-ce qui n’est pas sexy chez ce type ?! 

		– Décidément, vous ne voulez pas me lâcher, ricane le bel insolent pendant que j’essaye de démêler fébrilement les fils qui m’attachent à lui.

		– Ne m’aidez pas, surtout ! m’exaspéré-je, alors que sa main frôle dangereusement ma poitrine.

		– Non, surtout pas ! réplique-t-il, toujours railleur en promenant son regard sur mon visage.

		C’est là que je remarque qu’il a des cils extra-longs…

		– Je vous laisse faire, j’adore qu’on s’occupe de moi, persiste-t-il en se délectant de mon malaise qui ne fait que s’accroître au contact de la peau fine de son bras.

		Double macho ! 

		J’ai bien conscience que je suis en train de me tortiller de façon tout à fait ridicule devant un sex-symbol mais il faut absolument que je me débarrasse de ma veste ! Je ne reste pas une seconde de plus auprès de ce démon qui ricane de plaisir en me regardant perdre la boule !

		Triple macho !

		Et pour la deuxième fois de la matinée, je ne trouve rien de mieux à faire que de m’enfuir à toutes jambes ! J’abandonne ma veste au poignet de l’affolant Alec et je cours comme si j’avais le diable aux trousses vers l’issue de secours.

		Une fois dans la rue, la lumière éclatante de midi m’éblouit, mais rien de comparable avec le flash que je viens de prendre ! Je suis encore sonnée comme si tout s’était déréglé en moi. Je me presse vers le métro, encore vacillante, impatiente de rentrer à la maison ! Objectif : mettre la distance maximale entre cet Alec et moi !

		Qui est-il, d’ailleurs ?

		Un employé de Sarah Ackerman, son homme d’entretien peut-être. Cette femme ne s’entoure que de sublimes pièces de collection !

	

		
2. Rendez-vous au Soleil


		En définitive, j’ai préféré marcher. Je suis rentrée à pied chez moi, sur le plateau des Buttes Chaumont, histoire de me dépenser physiquement. J’ai grimpé la côte de la rue de Belleville, l’une des plus redoutables de Paris, comme propulsée par une force mystérieuse. J’avais un besoin urgent de faire quelque chose de mon corps et de me libérer de mon trop-plein d’énergie !

		Je devais être bien au-delà du seuil toléré ! 

		Mais je n’en suis pas restée là ! Je me suis dit qu’il fallait que je prenne de la distance. C’est mon truc, la distance ! J’ai poussé jusqu’à la porte de Pantin, bien au-delà de la maison, au petit trot et à la fureur du soleil.

		J’espérais retrouver mon état normal. 

		Au contraire ! Je suis en train d’expérimenter une loi universelle de la physique : plus on s’éloigne de l’objet du désir, plus le désir grandit ! L’image de lhomme à la boîte à outils et au jean moulant est plantée comme un clou dans ma tête !

		« Tête » : nom féminin. Ici, terme générique qui englobe l’intégralité de ma personne !

		J’erre autour du périphérique depuis une bonne demi-heure, en essayant de le chasser de mon esprit quand je me rends compte que les voitures ralentissent en me croisant ! Perchée sur mes talons, en jupe trop courte et en chemisette dont j’ai dégrafé les premiers boutons, j’ai tout l’air d’une…

		Non ! Ce coup-ci, c’est mon téléphone qui siffle. J’ai un SMS.

		Ce doit être Jo ou Lucas, mes colocataires. Ils doivent s’inquiéter, je devais rentrer en début d’après-midi au plus tard, il est déjà seize heures ! Je redescends vers les Buttes au pas de course tout en consultant mon téléphone.

		[T’es où, belette ?]

		C’est bien Lucas, ça ! Je réponds un « J’arrive ! » et je cherche une excuse convaincante afin de justifier mon retard. Inutile de raconter que j’ai flâné sur les quais, depuis le temps qu’on se connaît – et ça va faire huit ans ! – ils savent que je ne me baladerais pas dans cette tenue. Je suis une inconditionnelle du jean/top/baskets.

		Hors de question de leur parler de ce qui vient de se produire ! Jamais de la vie je n’avouerai à quiconque – et surtout pas à moi-même ! – que j’ai été terrassée par un choc sensuel ! En ce qui concerne l’amour, j’ai la réputation d’être plus glaciale qu’un circuit de refroidissement nucléaire. Sur les cinq dernières années, j’ai eu trois aventures sexuelles, si je compte celle que j’ai stoppée avant la fin !

		Ce qui fait en moyenne 0,6  0  amants par an ! Petit score. Et aucun ne m’a donné envie de le revoir.

		Je monte les deux étages qui mènent au loft en me disant que Jo et Lucas vont tiquer tout de suite, ils vont bien voir que quelque chose cloche ! Ils vont me chambrer, ça va être affreux ! Mais quand je rentre dans l’appartement, ils ne m’entendent même pas. Comment le pourraient-ils ? La musique est à fond !

		Bienvenue dans l’antre du rock ! Le vrai, le pur, le dur, celui qui vient du blues mais surtout de Manchester ! dixit Josefina Garcia, Jo pour les intimes, ma meilleure amie number one !

		Jo, justement, est affalée sur le divan, son ordinateur sur les genoux. Depuis qu’elle a décroché son master en action humanitaire internationale, elle n’a de cesse de fouiller les annonces pour trouver un job de coordinatrice dans une ONG, en attendant – rêve suprême ! – d’intégrer l’ONU. Lucas est tout au fond de la pièce commune, il s’exerce encore aux fourneaux !

		C’est donc ça, le fumet de poisson… 

		À peine rentrée, je m’appuie à la cloison et arrache de mes pieds ces maudits escarpins avant de les jeter sous le portemanteau. Je ressens un soulagement immédiat. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt, quitte à aller pieds nus dans les rues de la capitale ?

		 C’est trop bon de pouvoir bouger ses orteils ! 

		Le bien-être est de courte durée. Un riff de basse grésille dans les enceintes installées aux quatre coins de la pièce et me fait grincer des dents. Mais surtout me tord le ventre, me renvoyant dans le passé, quatre heures plus tôt !

		Je rêve ou c’est les Sex Pistols ?! Le groupe anglais qu’écoutait Mr Brico-sexy ?! C’est un complot !

		Je file directement sur la vieille platine où tourne le vinyle, près de la bibliothèque – enfin les planches superposées qui en font office – et baisse le son, signalant ma présence par la même occasion. Jo lève la tête de son écran, outrée, mais dès qu’elle me voit, elle me lance un grand sourire dont elle a le secret. Elle me regarde fixement, un sourcil relevé.

		Est-ce que c’est écrit sur mon front, « Romane Gentillac a flashé sur un mec » ?!

		J’essaye de prendre un air décontracté et vais la rejoindre sur le sofa. Je m’y laisse tomber en soupirant, et comme à chaque fois que j’ai peur d’être démasquée, je récite un poncif bien corsé. Pour cette fois je suis bonne pour : « On est bien chez le roi mais on est mieux chez soi… »

		Maman, sors de ce corps !

		– Ton rendez-vous s’est mal passé ?! s’inquiète Jo qui me connaît sur le bout des doigts.

		– Non ! Au contraire c’était super positif ! rectifié-je, dégoûtée d’être aussi transparente.

		– Ça a pris des plombes ! remarque-t-elle à bon escient.

		– Oui, j’ai eu affaire à une folle ultra-bavarde ! Même toi, ta mère et tes sœurs réunies, vous n’auriez pas pu en placer une.

		– Ce n’est pas possible ! s’indigne-t-elle. On détient le record de bavardage depuis…

		– … toujours, la coupé-je en riant. Je sais bien, mais ça, c’était avant Sarah Ackerman.

		Jo éclate de rire. Par chance, elle ne me pose pas de question, trop absorbée par ses recherches. Elle est l’aînée de trois sœurs. Sa mamá, Ana, est la concierge espagnole la plus atypique de Paris. La « tchatche », ça la connaît ! Et moi autant qu’elle, fatalement ! Le petit appartement que la famille occupe toujours au rez-de-chaussée de l’immeuble dont Ana assure l’entretien a été mon refuge d’adolescente et celui de Lucas.

		– Mais qu’est-ce que t’as foutu tout ce temps, belette ?!

		Ce n’est rien. Juste Lucas, mon meilleur ami number one bis qui manifeste sa joie de me revoir.

		Un tablier de cuisine à rayures multicolores noué autour du cou et de la taille, en slip et torse nu, Lucas se dresse devant nous. Ma surprise m’exonère de réponse immédiate. Non pas que sa tenue me surprenne – j’ai l’habitude de le voir se promener en caleçon – mais je suis un peu perplexe quant au maquillage qu’il arbore ! Une sorte d’éclair, bleu-blanc-rouge, au contour approximatif lui prend la moitié gauche du visage, paupière comprise.

		– Quoi ?! me lance-t-il en voyant ma tête, c’est le 14 juillet, mais comme c’est Jo qui m’a maquillé, elle l’a fait à la Ziggy Stardust.

		– J’ai respecté le drapeau, s’amuse Jo sans quitter son écran.

		Lucas, depuis quelque temps, s’est découvert deux passions : la cuisine et David Bowie. La deuxième étant influencée par notre amie commune. Et c’est vrai qu’il a quelque chose de l’icône. Grand, blond et mince, les cheveux taillés court, le regard translucide, son côté androgyne lui confère une certaine élégance.

		– Tu t’es trompé de défilé, le taquiné-je, ce n’est pas la Gay Pride.

		– Ben oui, justement, et il n’y a bien que toi pour aller bosser un jour férié. C’est dingue comme tu t’accroches à ce job. Je croyais que tu voulais devenir écrivain, pas éditrice.

		Ah ça, c’est petit ! 

		– Pardon ! Mais je suis pas une fille à papa, moi ! Il faut bien que je m’assume. Mon père ne m’a pas offert un loft de 12 0 m2  pour fêter mon bac, réponds-je du tac au tac.

		– Ce que tu es susceptible ! Je veux dire qu’avec ton talent, tu ferais mieux de te concentrer sur le roman que tu as l’intention d’écrire, me réplique-t-il en frottant sa tignasse blonde avant d’ajouter : Et je te rappelle que c’est grâce au fils à papa que tu habites ici.

		J’ai un peu honte.

		– C’est pas bientôt fini ! intervient Jo, toujours prête à désamorcer les conflits tout en faisant éclater une énorme bulle Malabar sur son nez. Vous êtes continuellement à vous chamailler. On dirait chien et chat.

		Frère et sœur résume mieux notre relation. On s’aime autant qu’on s’exaspère !
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